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Introduction


En septembre 1991, à la faveur de la dislocation de l’Union soviétique, l’Arménie proclamait son indépendance et était admise au concert des nations, démontrant son étonnante capacité à survivre aux puissants États qui l’ont dominée.

Au terme d’un siècle si fécond en guerres totales et en massacres de masse au nom des utopies nationales ou sociales, malgré un génocide qui a anéanti la moitié de la nation et éparpillé l’autre sur les cinq continents, en dépit du rétrécissement du territoire et de l’asservissement à un régime totalitaire, l’irréductibilité de ce peuple ancien, souvent comparé aux Juifs, est un paradoxe. Tout comme son rôle, sans commune mesure avec sa faiblesse numérique, dans l’histoire et la civilisation, dans les empires auxquels il a été intégré ou dans les pays d’accueil de la diaspora.

Située dans une position stratégique entre l’Europe et l’Asie, au carrefour de voies de commerce et d’invasions, l’Arménie a été le champ de bataille perpétuel des grands empires d’Orient et d’Occident, périodiquement soumise, détruite, partagée, l’équilibre des forces garantissant seul un répit. De cette histoire compliquée et polycentrique de près de trois millénaires, sans négliger totalement la longue durée qui permet d’appréhender les ruptures et les continuités et, peut-être, les clés de la survie de la nation, on a privilégié les périodes récentes pour une meilleure compréhension des enjeux actuels pour un pays, aujourd’hui encore au centre d’un arc de crise qui va des Balkans à l’Asie centrale.
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Planche I. – L’Arménie au cours de son histoire










CHAPITRE PREMIER
Le pays et les hommes





I. – L’Arménie géographique

En Arménie, peut-être plus qu’ailleurs, la géographie a façonné l’histoire de la nation. À la fois concept historique et culturel et notion géographique, l’Arménie se confond avec le plateau portant son nom.

Surplombant, à 1 500-1 800 m, les plateaux anatolien et iranien et les dépressions de Transcaucasie et de Mésopotamie, le Plateau arménien est une forteresse montagneuse d’environ 300 000 km2, à l’est de l’Asie Mineure, entre la mer Noire et la Caspienne, et un château d’eau : sept fleuves, dont le Tigre et l’Euphrate, liés aux civilisations de l’Orient antique, et l’Araxe, le fleuve symbolique, qui arrose la plaine de l’Ararat, y prennent leur source. La barrière des Alpes pontiques et du Caucase au nord, la chaîne du Taurus au sud, la Koura à l’est, l’Euphrate et l’Anti-Taurus à l’ouest constituent des frontières naturelles. L’affrontement entre les plates-formes russe et arabique a soulevé et plissé le relief et maintient une forte sismicité. Compartimenté par des chaînons transversaux et une dorsale en ligne brisée nord-ouest/sud-est, le Plateau est parsemé de puissants cônes volcaniques comme l’Ararat, aux deux sommets (5 172 m et 3 842 m), et de lacs de montagne dont trois ont joué un rôle historique : les lacs salés d’Ourmiah (4 680 km2, à 1 230 m d’altitude), qui marquent la frontière sud-est avec l’Iran, de Van (3 822 km2, 1 692 m, aujourd’hui en Turquie) et le Sevan aux eaux douces (1 416 km2, 2 000 m), le seul resté sur le territoire de la république d’Arménie. Cette île montagneuse est traversée par deux axes longitudinaux (bassin de l’Araxe et plaines d’Achkala-Erzeroum-Bayazit-Ourmiah) – route des conquérants et des marchands. Relief et climat – continental aux fortes amplitudes : hivers rigoureux et enneigés, étés torrides et secs – déterminent les grandes zones naturelles, la végétation et l’organisation de l’agriculture : élevage ovin de transhumance sur les collines, cultures de céréales, de légumes, vignobles et vergers aux fruits réputés (abricots ou prunus armenicus, cerises, pommes, pêches, grenades) dans les plaines irriguées et les vallées.





II. – L’Arménie historique

L’acception de l’Arménie s’est modifiée au cours des siècles. Le Plateau arménien et ses abords sont aujourd’hui politiquement partagés entre la Syrie, l’Irak, l’Iran, la Turquie et les trois républiques du Caucase du Sud : Arménie, Géorgie et Azerbaïdjan. L’actuelle Arménie, la plus petite des républiques de l’ex-URSS (29 800 km2), et le Haut-Karabagh (4 400 km2), les deux ultimes foyers de peuplement arménien continu et homogène à ce jour, représentent un territoire résiduel, le dixième de ce que les Arméniens considèrent comme leur « territoire historique ». Comme la notion elle-même, ce territoire ne saurait être défini de façon précise et incontestée, en raison des fluctuations des frontières d’État, de l’existence de plusieurs centres politiques simultanés, au statut d’autonomie variable, voire de l’absence d’État, à diverses périodes d’un passé aussi riche que mouvementé.

La fragmentation du relief a limité les possibilités de communication, d’unité et d’indépendance et a subdivisé le plateau en plusieurs unités géopolitiques et culturelles, tiraillées entre les influences opposées des grandes civilisations limitrophes. À l’origine d’un fort particularisme régional, qu’accentue une structure sociale de type clanique, organisée autour de grandes familles dynastiques, le morcellement a été un obstacle à la création d’un pouvoir central fort, mais a pu aussi éviter la disparition de la nation en même temps que de l’État, à la différence d’empires centralisés comme l’Assyrie.

Trop accessible aux incursions venues de l’ouest et surtout de l’est, trop éparpillé pour résister à une invasion venant des deux côtés, le pays n’a souvent connu qu’indépendances éphémères, partages et dépeçages. Les chassés-croisés de populations et l’enchevêtrement des peuples qui ont résulté des guerres et des conquêtes, la dispersion précoce et, surtout, la disparition, à la suite du génocide de 1915, des Arméniens d’Anatolie orientale, le cœur du « pays » arménien, où ils ont été remplacés par les Kurdes, compliquent encore la délimitation de l’Arménie historique d’autant que ses traces archéologiques et monumentales sont délibérément effacées.

Le conglomérat de territoires allant de la Cappadoce à la Caspienne, et du Sud de Tiflis aux abords du lac d’Ourmiah, avec l’appendice excentré de la Cilicie sur les rives de la Méditerranée orientale, inclus à un moment ou à un autre dans un État arménien, dessine la carte d’une Arménie des nationalistes du XIXe siècle, qui n’a jamais existé comme État unifié. À l’époque moderne, le terme d’Arménie s’est appliqué essentiellement au pays situé entre les lacs de Van et de Sevan, et les cours supérieurs du Murat Sou, de l’Euphrate, du Çoruh et de l’Araxe, désigné comme l’Ermenistan par les Ottomans, jusqu’au milieu du XIXe siècle, et qui correspond à peu près à l’Arménie du traité de Sèvres (10 août 1920).





III. – L’Arménie aujourd’hui

Au nord-est du Plateau arménien, la république actuelle est une Arménie en miniature, où l’on retrouve, parfois accentués, les grands traits physiques et climatiques de l’ensemble du Plateau. La montagne (point culminant : mont Aragatz, 4 090 m), refuge et rempart, est inséparable de l’image du pays, constitué à 80 % de hauteurs rocailleuses et dont l’emblème est l’Ararat biblique, symbole d’appartenance au monde des origines et du paradis perdu : dominant le paysage de la capitale, Erevan, la montagne sacrée est restée du côté turc de la frontière.

Monde de la montagne, l’Arménie ne dispose plus que d’une partie de la plaine de l’Ararat, la rive gauche de la dépression du moyen-Araxe. Les Arméniens y situent le deuxième berceau de l’humanité, le pays colonisé par Noé. Ils y ont installé leurs premières capitales. Erevan en occupe le centre aujourd’hui. La pénurie de terres arables accentue l’exiguïté de l’espace. Les zones semi-désertiques et steppiques, aux sols bruns rocailleux, prédominent. Moins de la moitié des terres peuvent être utilisées pour l’agriculture, pâturages inclus, à condition d’être préalablement dépierrées et bonifiées. La déforestation, en particulier à l’époque des campagnes céréalières staliniennes destinées à créer une illusoire autarcie, a accéléré l’érosion des sols. La zone forestière ne représente plus que 10 % du territoire.

L’Arménie est dépourvue de matières premières et de combustibles, malgré une exploration en cours de gisements de lignite, de charbon, voire de gaz et de pétrole. Des métaux non ferreux (cuivre, molybdène, zinc, plomb, mercure, chrome, or, argent) et des carrières de pierres de construction (marbres, basaltes, granits, et surtout tufs volcaniques, dont les architectes arméniens ont su utiliser la facilité de taille et la variété chromatique) constituent, avec des sources minérales (Arzni, Djermouk), les principales richesses. Les ressources et les conditions naturelles, mais aussi la politique soviétique d’aménagement du territoire ont déterminé la configuration des régions économiques que l’on peut résumer par la formule : « Erevan et le désert arménien ».

Autour de la capitale, la haute plaine fertile de l’Ararat (900 m), aux sols volcaniques, concentre sur 10 % du territoire, plus de la moitié de la population et l’essentiel de la production énergétique (centrales hydrauliques, thermiques et nucléaires), des industries (chimie, mécanique, électromécanique, électronique, industries légères, cimenteries, aluminium, distilleries, etc.) et de l’agriculture (vignes, vergers, céréales, betterave sucrière, tabac, fourrages).

Au nord-est, le deuxième pôle économique (industries textiles, agroalimentaires, carrières), la région d’Artik-Chirak, surnommée la « Sibérie arménienne » pour son climat, a été ravagée par le séisme de 1988. La capitale régionale, Gumri (ex-Leninakan), qui comptait alors 250 000 habitants, a été détruite aux deux tiers. Au nord, le Lori, boisé et verdoyant, est le domaine des hauts pâturages et de l’élevage bovin, mais aussi des industries polluantes du cuivre (mines d’Alaverdi), des fibres synthétiques et des engrais, notamment à Vanadzor (ex-Kirovakan, 160 000 hab.) Le lac Sevan, à l’ouest, est une zone touristique et agricole et un élément central du système de production d’énergie (centrales en cascades) et d’irrigation. Son équilibre hydrologique a été mis à mal par une utilisation intensive (baisse du niveau d’une vingtaine de mètres). Au sud, le contrefort montagneux du Zanguezour, couloir convoité entre la Turquie et l’Azerbaïdjan, est une région difficile d’accès, faiblement peuplée, mais renfermant des gisements de cuivre, de molybdène et d’or et des sources minérales. On y pratique aussi la sériciculture.

Un espace étriqué et enclavé, des potentialités naturelles limitées, des voies de communication et d’approvisionnement contrôlées par des voisins plus ou moins hostiles, l’isolement à la périphérie de l’ex-URSS sur une frontière idéologique qui, depuis 1920, a coupé le pays de son aire économique naturelle et a transformé cet ancien carrefour de voies commerciales en un cul-de-sac : telles sont donc les principales caractéristiques du cadre naturel échu à l’Arménie actuelle. Il est de surcroît fragilisé par la sismicité de la région. Mais en même temps, des paysages superbes et attachants, porteurs de multiples vestiges d’une présence arménienne ancienne : églises, monastères, forteresses, khatchkars, ces fameuses « croix de pierre » funéraires ou votives ; une terre fertile lorsqu’elle est irriguée et travaillée ; une situation de pont entre Asie et Europe en période de paix : les servitudes d’un milieu naturel plutôt rude semblent finalement moins lourdes que les contraintes de la géopolitique. En Arménie, l’identité et le caractère se sont forgés dans la ténacité à apprivoiser une nature austère – à « tirer le pain de la pierre » comme on se plaît à le dire – et surtout, dans l’obstination à survivre dans un espace conflictuel en reconfiguration constante, aujourd’hui encore, sur une triple frontière Est/Ouest et Nord/Sud, islam/chrétienté.





IV. – Les hommes

L’origine et l’histoire ancienne des Arméniens, qui s’appellent eux-mêmes Haï et leur pays Haïastan, restent obscures, en l’absence de données archéologiques suffisantes et de sources écrites propres. Le premier millénaire de leur histoire, jusqu’à l’invention de l’alphabet au Ve siècle de notre ère, n’est connu qu’à partir de sources étrangères, fragmentaires et contradictoires.

La légende veut qu’après la destruction de la tour de Babel, Haïk, l’ancêtre éponyme, fils de Thorgom, petit-fils de Gomer, lui-même petit-fils de Noé, fuyant la tyrannie du roi de Babylone, Bel, se soit installé avec sa tribu dans une vallée au pied de l’Ararat. Haïk tue Bel, lancé à sa poursuite, et devient le chef de la nation arménienne. Ce récit, qui confère aux Arméniens une place prééminente à l’intérieur de la tradition biblique, atteste surtout de l’ancienneté de l’installation dans une région d’antiques civilisations.

Il est généralement admis que les proto-Arméniens seraient venus des Balkans, vers 1200 av. J.-C., à l’époque de l’invasion des « peuples de la mer », contemporaine de la guerre de Troie, et qu’ils faisaient partie des tribus thraco-phrygiennes, qui s’avancèrent jusqu’au centre de l’Asie Mineure. Les Arméniens s’en seraient détachés, s’emparant progressivement, entre le VIIe et le VIe siècle, du royaume d’Ourartou et absorbant ses populations caucasiennes. Leur présence, sous leur nom exogène, est attestée au VIe siècle av. J.-C. par les sources perses (Behistoun, 521) et grecques (Hécatée de Milet, Xénophon, Hérodote).

La langue qui s’impose est celle des conquérants. Elle constitue, comme le grec, un rameau isolé parmi les langues indo-européennes, avec des traits atypiques (absence de genre, tendance agglutinative) que certains linguistes attribuent à un substrat ourartéen. Au carrefour d’influences diverses, elle a emprunté, notamment pour le vocabulaire anthroponymique, toponymique et institutionnel, à l’iranien et à l’araméen, langues de la puissance dominante quand apparaissent les premières entités politiques, ainsi qu’au grec, à l’arabe et, plus récemment, au turc et au russe. La structure interne de l’arménien lui confère une souplesse infinie dans la création lexicale par composition, dérivation ou calque. Depuis le Ve siècle, la langue est transcrite, de gauche à droite, dans un alphabet propre de 36 lettres + 2 ajoutées au XIIIe siècle. Jusqu’au XVIIIe siècle, l’arménien classique (grabar) a le quasi-monopole de l’écrit, alors même qu’il s’éloigne de plus en plus de l’arménien parlé. Au XIXe siècle, à partir des deux principaux groupes de dialectes (occidentaux et orientaux), s’élaborent deux normes littéraires du démotique dont les différences phonologiques et morphologiques n’empêchent pas l’intercompréhension des locuteurs. Depuis 1918, face à l’arménien oriental au statut de langue d’État, l’arménien occidental, à la suite du génocide et de la dispersion de ses locuteurs survivants, est devenu une langue de diaspora à l’avenir incertain.









CHAPITRE II
L’Arménie antique et médiévale





I. – L’Arménie dans l’Orient classique

1. Avant l’Arménie, l’Ourartou (IXe-VIe siècle av. J.-C.). – À cheval sur ces deux foyers de la révolution du Néolithique (naissance de l’agriculture et de la métallurgie) que sont le Caucase et la Mésopotamie, le Plateau arménien, peuplé depuis l’expansion de l’homme primitif en Asie antérieure (Paléolithique inférieur), entre dans l’aire des civilisations anciennes de la région, comme celle des Hourrites (v. 2300 av. J.-C.), dont les origines se perdent dans la préhistoire. Les annales des rois assyriens et hittites y mentionnent un royaume de Mitanni (v. 1600), puis une confédération tribale de Naïri (v. 1300-900) qu’ils essayent de conquérir. Les fouilles récentes témoignent de l’apparition des formes premières d’État à la fin du IIIe millénaire av. J.-C. et éclairent une originale culture kouro-araxienne. Au IXe siècle, le recul temporaire de l’Empire assyrien favorise l’émergence du royaume d’Ourartou – son nom assyrien devenu l’« Ararat » de l’Ancien Testament hébraïque – ou royaume de Van (capitale Touchpa), qui englobe Naïri. Il se dote d’une monarchie militaire unique, mais reste assez décentralisé.

Au XXe siècle, les fouilles archéologiques ont commencé à éclairer une civilisation entourée de légendes et encore assez méconnue, faute d’avoir exploré tous les sites ourartéens dont une partie se trouve en Turquie (Toprakkale, Altintepe) et en Iran (Bastam) et en raison de l’attention portée aux places fortes, aux palais et aux temples, au détriment de l’habitat. Rares et discrètes, les inscriptions en caractères cunéiformes ne permettent pas d’établir la liste complète des rois. On peut citer Aramê (début du IXe siècle), en qui certains voient le premier roi d’Arménie de la généalogie traditionnelle des chroniqueurs médiévaux, le légendaire Ara le Bel, qui suscita la folle passion de l’Assyrienne Sémiramis, ou Arguichti Ier (v. 785-764), grand conquérant et bâtisseur de la forteresse d’Érébouni (v. 783) sur le site d’Erevan, dont le règne marque l’apogée du royaume.

Au VIIIe siècle, avec le déclin de l’Assyrie, l’Ourartou émerge comme puissance régionale, gagnant des territoires sur les Assyriens, puis les Mèdes, s’emparant d’une partie du Caucase et de l’Iran du Nord. Le pays se couvre alors d’un réseau de puissantes citadelles à l’architecture cyclopéenne gardant les routes, ébauche de vie urbaine, avec des palais aux salles à colonnes ouvertes ou fermées et une décoration d’inspiration assyrienne. Des vestiges de canaux attestent d’une agriculture irriguée. Les fouilles ont mis à jour les traces du travail des métaux (bronze, or) – armements, objets d’apparat, mobiliers – et des ateliers de poterie (rouge polie et brunie), dont les produits sont parvenus jusqu’en Italie étrusque et en Grèce (Olympie, Delphes, Samos, Athènes, Chypre). La religion syncrétique (éléments indigènes, indo-européens et assyriens) s’organise dans des temples autour du culte du dieu de la guerre, Khaldi, du dieu de l’orage et des forces naturelles, Teïcheba, et du dieu du Soleil, Shivini. Sont attestés le culte des morts (inhumation des rois dans des tombeaux à chambres, sacrifices d’animaux, offrandes de mobiliers), et celui des arbres (murmures des feuilles au vent interprétés comme oracles).

Pris entre les assauts des Cimmériens et des Assyriens, l’Ourartou devient vassal de l’Assyrie, puis, après la destruction de Ninive (612), de l’empire des Mèdes (v. 605-585), avant de disparaître, dans des circonstances mal connues, mélange de luttes intestines et d’attaques extérieures. C’est sans doute dans cette période que les Arméniens, déjà présents depuis la fin du VIIe siècle, affirment leur emprise sur les Ourartéens (les Alarodiens ou Khaldes des auteurs grecs) et sur le pays auquel ils donnent leur nom.

 

2. L’hégémonie perse (VIe-IVe siècle). – Vers 547, Cyrus, le fondateur de l’Empire achéménide, établit sa domination sur l’Arménie. Elle apparaît, avec les Alarodiens de la vallée de l’Araxe et les Saspires de Sper/Ispir, sur la liste, que donne Hérodote, des vingt satrapies, districts administratifs fiscaux à base ethnique, créés par Darius le Grand, et à la tête desquels il place des parents ou alliés pour le prélèvement du tribut en argent, chevaux et soldats. Les Arméniens servent dans les armées perses et participent aux campagnes contre les Grecs. L’Anabase constitue le témoignage direct le plus précieux sur l’Arménie de cette époque. Xénophon y décrit sa traversée du pays lors de la retraite des Dix Mille, évoquant ses villages aux maisons fortifiées ou troglodytes, l’abondance de céréales (blé et orge, dont on tire de la bière), la langue commune, sauf dans les hauteurs, l’influence perse, le partage en deux satrapies, dont l’une est gouvernée par le gendre du roi Artaxerxès Ier, Orontès, ancêtre de la première dynastie arménienne.
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Planche II. – L’Arménie antique et médiévale


On a peu de renseignements sur la période achéménide, marquée par une certaine iranisation : usage de l’araméen, la langue administrative de l’empire, adoption des coutumes, de la structure sociale et du panthéon zoroastrien de la Perse : Aramazd, créateur du ciel et de la terre, Mihr/Mitra, le dieu Soleil, Vahagn, le dieu de la guerre, « tueur de dragon », assimilé à Héraklès ; Astrig, amante de Vahagn et déesse de l’amour, et surtout la favorite des Arméniens, Anahit, fille d’Aramazd, déesse de la fertilité et de la sagesse. Avec le déclin de l’empire, au IVe siècle, les satrapes manifestent des velléités d’autonomie que favorise la conquête d’Alexandre le Grand.

 

3. Des satrapes aux premiers rois d’Arménie : Artaxiades et Zariadrides. – La première dynastie autochtone, celle des Orontides ou Yervandouni d’origine iranienne, issue de l’ancien satrape Orontès (Yervand), émerge après la chute de l’Empire achéménide vaincu par Alexandre (331-333). Elle se consolide avec le déclin, à son tour, de l’empire des héritiers d’Alexandre, les Séleucides, dont la suzeraineté sur l’Arménie semblait déjà assez formelle. L’influence hellénistique transparaît dans la capitale-sanctuaire Armavir, la culture, la religion, la langue, les moyens du commerce. À la suite de la défaite d’Antiochus III à Magnésie (189) face aux Romains, les deux satrapes de l’Arménie, Artaxias (Artachès) au nord (vallée de l’Araxe, Van), et son frère Zariadris (Zareh) au sud (Sophène/Tzopk), se proclament indépendants. Artaxias, dont la souveraineté est reconnue par Rome, entreprend d’agrandir son royaume vers l’est, jusqu’aux régions habitées par les Mèdes, les Albanais du Caucase et les Ibères (Géorgiens), mais échoue à dominer la Sophène après la mort de Zariadris. Il établit une nouvelle capitale, Artaxata (Artachat) sur la rive orientale de l’Araxe, près de l’actuelle Khor Virap. La légende veut que Hannibal ait aidé à la construction de cette cité au plan grandiose, dont les fouilles ont révélé ce patrimoine mixte, gréco-romain et iranien, qui forme la culture particulière de l’Arménie antique. Autre œuvre qui a frappé les esprits : le bornage de ses États par des blocs de pierre, recouverts d’inscriptions araméennes, dont certains ont été retrouvés près du lac Sevan. Sous les successeurs d’Artaxias, le royaume passe dans la zone d’influence du puissant État parthe, apparu aux confins orientaux de la Perse vers 250.

 

4. Tigrane II le Grand (95-55) et l’Empire arménien. – La dynastie artaxiade atteint son apogée sous le règne de Tigrane II le Grand. D’abord otage du roi parthe Mithridate II, Tigrane recouvre son trône en cédant une partie de ses terres au sud-est. Il se dégagera de la tutelle des Parthes, à la faveur du retour dans la région de Rome, leur rivale. Tigrane annexe la Sophène, unifiant ainsi les deux royaumes du Plateau arménien. Allié et gendre du puissant souverain du Pont, Mithridate VI Eupator, il s’oppose victorieusement aux Parthes et aux Romains et agrandit son domaine. En 85, s’adjugeant le titre de « Roi des Rois », il est à la tête d’un empire, de la Caspienne à la Méditerranée, du Caucase à la Palestine, qu’il gouverne par l’intermédiaire de rois vassalisés, de satrapes ou de stratèges. Il met sur pied une puissante armée, aux contingents composites, et bat monnaie à son effigie. Au centre de l’empire, la nouvelle capitale, Tigranocerta (Tigranakert), marque dans l’espace une volonté centralisatrice et une politique d’hellénisation à visée unificatrice. Peuplée par des déplacements de populations les plus diverses, mais principalement grecques, Tigranocerta avec son plan de cité grecque, son théâtre, ses édifices publics symbolise la pénétration de l’hellénisme qui n’est plus un phénomène de marge, malgré les parcs, les étangs et les réserves de chasse qui rappellent le mode de vie des souverains perses.

Éphémère (à peine quinze ans), cet empire, qui vaut à Tigrane le Grand une affection particulière dans l’historiographie arménienne, se disloque sous les coups des armées romaines de Lucullus et de Pompée. C’est à ce dernier que revient la victoire définitive (66), aidée par la trahison d’un des fils du « Roi des Rois ». Tigrane le Grand doit payer des indemnités de guerre et ne conserve que ses possessions héréditaires en Arménie, désormais un État tampon, client de Rome. Une garnison romaine est installée à Artachat, redevenue capitale. Marc Antoine, qui emmène le dernier fils de Tigrane, Artavazd II (55-35), en captivité en Égypte et le fait exécuter, essaiera en vain de léguer le royaume au fils qu’il a eu de Cléopâtre. La défaite de Marc Antoine à Actium (31) permet au fils d’Artavazd, Artaxias II, de reprendre possession de ses États, avec l’appui des Parthes. La dynastie s’éteint vers l’an 10 ap. J.-C., dans un contexte de troubles dus aux rivalités entre le parti romain et le parti parthe.





II. – L’Arménie au Moyen Âge

1. Le Royaume arsacide (52-428)

 

Le condominium romano-parthe. – Les Arsacides parthes essaient de mettre à profit la mort d’Auguste (16) pour repousser la zone d’influence romaine au Caucase. L’Arménie redevient un enjeu, chaque camp essayant de mettre un souverain allié à la tête du pays. À l’ouest, Rome impose ses gouverneurs sur la Petite Arménie ou Arménie Mineure (Armenia Minor). À l’est, en Grande Arménie ou Arménie Majeure (Armenia Major), après quelques tentatives impopulaires de placer leurs clients ibères (géorgiens) sur le trône arménien, et face à l’hostilité croissante des nobles que leurs usages et alliances matrimoniales rapprochent des Parthes, les Romains acceptent un compromis (accord de Rhandeia, 63) : le roi d’Arménie sera un membre de la branche cadette des Arsacides de Perse, mais recevra la couronne royale de l’empereur. Le frère du roi Vologèse Ier des Parthes, Tiridate se rend à Rome pour recevoir le diadème royal de Néron et reconnaître ainsi le protectorat romain (66). Il fonde la dynastie des Arsacides d’Arménie (Archakouni) qui, de façon intermittente et d’abord précaire, détiendra le pouvoir jusqu’au début du Ve siècle, avec une grande autonomie, malgré les interférences périodiques de Rome et le renversement des Arsacides d’Iran par la dynastie rivale des Sassanides (v. 224).

Affaiblie par les invasions germaniques, Rome doit négocier un nouveau partage d’influence avec l’Iran sassanide (v. 387), ne conservant sa suzeraineté que sur une portion de la Grande Arménie. C’est le premier partage de l’Arménie, divisé suivant une ligne nord/sud, allant de Théodosiopolis (Karin/Erzeroum) à Nisibe. En 428, lorsque les féodaux arméniens font déposer les derniers rois par le chah, c’est aussi la fin de l’État arménien pour quatre siècles.

 

Une influence iranienne prépondérante. – Sauf en Arménie Mineure, plus tournée vers le monde gréco-romain, l’avènement des Arsacides a renforcé l’empreinte iranienne sur la structure sociale et politique du pays. Malgré le protectorat romain qui favorise l’essor de l’urbanisme et l’extension du réseau des grandes routes commerciales, la société arménienne aristocratique et rurale se différencie des sociétés classiques de la Méditerranée, organisées autour des cités et d’une magistrature élective. La fragmentation du plateau ancre le modèle d’État décentralisé et dynastique de l’Iran des Parthes, qui s’appuie sur le système de para-féodalité des nakharar (du parthe nakwadar, « qui détient la primauté »), commun à tout le Caucase.

Comme les anciens chefs de tribus, les princes sont égaux et souverains sur leurs domaines familiaux inaliénables et indivis, détenteurs à titre héréditaire des grands offices du royaume répartis entre les principales Maisons (la charge de sparapet (connétable) appartient aux Mamikonian, celle de hazarapet (sénéchal) aux Gnouni, celle de « coronateur » aux Bagratouni, etc.). La liste des préséances définit le rang de chacun, mais les nakharar n’ont pas de relation de vassalité avec le roi, envers lequel leur principale obligation, fixée par la tradition et la conscience des intérêts communs, est de fournir, en temps de guerre, un contingent de cavalerie composée des azat (petite noblesse des hommes libres). Le menu peuple des ramik, paysans fantassins, astreint à des corvées et taxes, est libre.

S’il a limité l’autorité royale et favorisé les rivalités intestines et les trahisons, ce système – si puissant qu’après la christianisation, il est étendu au Patriarcat, charge héréditaire jusqu’à l’extinction de la lignée de Grégoire l’Illuminateur – a aussi assuré la défense des fiefs. Et du fait même que l’ordre social repose plus sur ces grandes familles que sur l’institution de la royauté, la cohésion nationale ne sera pas remise en cause de façon irréversible par l’absence d’État.

 

L’Arménie chrétienne. – Au début du IVe siècle, l’événement central qui contrebalance l’influence de l’Orient iranien, dissociant la culture et l’éthique des Arméniens de celle de leurs voisins perses puis, plus tard, musulmans, et les rapprochant du monde gréco-romain, est la conversion au christianisme.

L’Église arménienne se prévaut d’une origine apostolique. Selon la tradition, l’Arménie aurait été évangélisée par saint Thaddée, martyrisé dans ce pays. La conversion du royaume est précédée par la pénétration d’un christianisme de type syriaque par le sud du pays, dans la province du Tarôn (Achtichat), visité par des missionnaires d’Édesse (Ourfa) et d’Antioche. Mais le récit hagiographique de la conversion de l’Arménie septentrionale, par les historiens Agathange et Moïse de Khorène, évoque l’apport de la tradition hellénique de Cappadoce.

La conversion est attribuée à Grégoire dit l’Illuminateur, issu d’une famille princière parthe. Réfugié en Cappadoce, après le meurtre par son père du roi d’Arménie, Khosrov, Grégoire y reçoit une éducation chrétienne. À son retour, pour racheter la faute de son père, il se met au service du fils de Khosrov, Tiridate IV, mais son prosélytisme et son refus d’adorer la statue d’Anahit lui valent d’être persécuté. Il est jeté dans une fosse profonde (Khor Virap) où il survit pendant quatorze ans. Ayant fait subir le martyre à de jeunes religieuses romaines, dont Hripsimé et Gayaneh, le roi en est châtié : il devient fou (il se prend pour un sanglier) avant d’être miraculeusement guéri par Grégoire. Repentant, Tiridate se convertit, impose sa nouvelle foi au pays et fait détruire tous les temples païens et leurs idoles.

Consacré patriarche d’Arménie par l’archevêque grec de Cappadoce, Grégoire, dont la famille détiendra le siège patriarcal jusqu’en 438, baptise dans l’Euphrate le roi et sa cour et fait bâtir, près de la capitale Vagharchapat, à l’endroit désigné par un songe, la cathédrale d’Etchmiadzine, dont le nom signifie « Ici est descendu le Fils unique », qui reste, à ce jour, le centre religieux de tous les Arméniens.

L’Arménie devient ainsi le premier État à adopter le christianisme comme religion officielle, en 301, d’après la datation traditionnelle qui revendique l’antériorité par rapport à l’édit de tolérance de Milan (313), en 314, selon certains historiens contemporains, ce qui précède néanmoins l’adoption du christianisme comme religion d’État par l’Empire romain sous Théodose (380).

Grégoire et ses successeurs fondent les premières églises, de type basilical, sur l’emplacement des temples païens, non sans résistance de la population, organisent l’institution ecclésiastique, partent à la conquête spirituelle des Ibères et des Albanais du Caucase (Aghouans), ouvrent des institutions charitables (hospices, hôtelleries). Le dernier patriarche consacré à Césarée de Cappadoce est Nersès Ier le Grand (353-373). Très tôt, l’Église arménienne proclame son autocéphalie.

 

Du concile de Chalcédoine (451) à la rupture avec l’Église grecque (609). – Les controverses christologiques, sous-tendues par des rivalités entre les grands sièges patriarcaux d’Orient (Antioche, Alexandrie, Jérusalem, Constantinople), qui se poursuivirent jusqu’au VIIe siècle et aboutirent à la définition de l’orthodoxie et à la prééminence de Constantinople, se répercutent en Arménie.

L’Église arménienne reconnaît les trois premiers conciles : Nicée (325), qui condamne l’arianisme venu d’Alexandrie et affirme la consubstantialité du Père et du Fils et la divinité du Christ ; Constantinople (381), qui pose la divinité de l’Esprit égale au Père et au Fils et la prééminence de Constantinople ; Éphèse (431), qui condamne le diophysisme (séparation des deux natures du Christ) de Nestorius, prêtre d’Antioche.

Pour l’Église arménienne, ces conciles œcuméniques ont formulé l’essentiel des dogmes du christianisme. Elle rejettera, à l’instar d’autres Églises orientales (copte, éthiopienne), celui de Chalcédoine (451), dédié à la double nature du Christ, qui, outre sa condamnation du monophysisme d’Eutychès, élargit le ressort de Constantinople aux diocèses du Pont, d’Asie et de Thrace, faisant ainsi de son patriarche le primat d’Orient équivalent du pape. À l’exception probable du clergé des provinces occidentales, l’Église arménienne n’a pas participé à ce concile fondateur de l’orthodoxie : c’est la même année, en 451, qu’a lieu la bataille d’Avaraïr, où toute la noblesse sous la conduite du sparapet Vartan Mamikonian défend par les armes, jusqu’au martyre, la foi et l’autonomie du pays contre les Sassanides qui veulent imposer le mazdéisme (ou zoroastrisme) d’État de l’Iran. Lorsqu’elles seront connues, au début du VIe siècle, les positions de Chalcédoine sont en fait interprétées et condamnées – en accord avec le compromis de l’Acte d’union de Zénon (482), considérant que les fondements dogmatiques des trois premiers conciles sont suffisants – comme un retour à l’hérésie nestorienne en faveur en Perse. Les Arméniens, invoquant des erreurs de traduction, récusent le monophysisme absolu dont on les taxe habituellement et que d’ailleurs ils anathématisent. Ils lui opposent, ainsi qu’au diophysisme, le credo de saint Cyrille d’Alexandrie d’« une seule nature du Dieu – Verbe incarné », où l’humain et le divin sont indissociables.

Le refus du chalcédonisme orthodoxe qui sépare l’Arménie des autres chrétientés du Caucase (géorgienne en particulier), dénote une volonté de rupture, avalisée en 609, probablement plus politique que théologique, avec l’Église de Constantinople. Dans un contexte d’équilibre précaire entre deux religions officielles d’empire, le zoroastrisme iranien et l’orthodoxie byzantine, les Arméniens forgent ainsi une culture distincte, basée sur leur structure sociale traditionnelle et soutenue, désormais, par une Église nationale.

 

L’invention de l’alphabet (v. 405 ?). – L’Église qui crée sa propre hiérarchie, élabore sa doctrine et ses traditions, va aussi doter les Arméniens d’un remarquable outil de spécificité culturelle. Au début du Ve siècle, encouragé par le dernier descendant de Grégoire, le patriarche Sahak le Grand (v. 387-439) et au terme de missions en Mésopotamie et à Byzance, le moine Mesrop Machtotz invente l’alphabet national, destiné d’abord à traduire la Bible, la liturgie et les textes patristiques. La nouvelle écriture permet de remplacer le grec et le syriaque dans la pratique liturgique, l’iranien et l’araméen dans l’administration, de traduire les œuvres de la culture universelle (préservant au passage nombre d’écrits théologiques anciens dont les originaux ont disparu), et surtout de produire une littérature et une historiographie nationales, garantes de l’identité et de la mémoire.

Les Arméniens le comprennent très tôt : vers 443, la première œuvre originale, la Vie de Machtotz de Korioun, s’attache moins à décrire l’aspect technique de la création de l’alphabet que sa portée morale, religieuse et politique. C’est le début d’une série ininterrompue de chroniques historiques qui vont éduquer la conscience nationale en soulignant son caractère chrétien. Au moment où l’Arménie allait perdre son indépendance politique, par l’invention de l’alphabet, l’Église lui donne les moyens d’éviter une absorption culturelle par ses puissants voisins.

 

2. Entre Byzance et l’Iran sassanide (428-640). – La disparition de la dynastie royale arsacide (en 390 dans la partie byzantine, en 428 dans la zone annexée par les Sassanides) parachève le processus de transformation de l’Église apostolique en « Église-nation » (J.-P. Mahé). Alors que l’Arménie est désormais administrée par des gouverneurs, parfois issus de la noblesse arménienne, mais désignés par des puissances étrangères, et malgré ses propres difficultés – la dynastie patriarcale de saint Grégoire disparaît presque en même temps que celle des Arsacides – l’Église, seule institution commune et pôle d’unité, devient un substitut d’État arménien dont elle contribue à maintenir l’idée. Elle est aussi un enjeu de pouvoir, confrontée, comme le pays, aux tentatives d’ingérence mutuelle permanentes des Perses et des Byzantins.

La Persarménie est administrée à partir de la nouvelle capitale, Dvin, par un marzban ou gouverneur des marches, doté de pouvoirs à la fois civils, judiciaires et religieux et généralement choisi parmi les nakharar arméniens. Le souverain perse ratifie aussi la nomination du patriarche et cherche à l’isoler des évêchés des provinces byzantines. Après une période de relative tolérance de l’autonomie et de la foi arméniennes, Yazrdgart II (439-459) inaugure une politique plus centralisée, conjuguant pression fiscale accrue sur les nobles et contrôle par la religion d’État, le zoroastrisme. Il se heurte à la résistance des Arméniens, dont la bataille d’Avaraïr (451) est devenue le symbole. Les Arméniens sont battus, le sparapet Vartan Mamikonian et près de 300 nobles tués, le clergé persécuté, mais l’Iran renonce à imposer sa religion. Défaite militaire, Avaraïr entre dans l’histoire arménienne comme une victoire morale et crée une mythologie de la résistance armée pour la foi chrétienne. Tous les ans, en janvier, le calendrier religieux perpétue par la fête de Vartanantz, le souvenir de Vartan et de ses compagnons, canonisés collectivement.

À la même époque, dans l’Empire byzantin, le chalcédonisme se transforme aussi en religion officielle et instrument d’intégration, non sans heurts. Mais c’est surtout par sa politique de déplacement de populations, d’éloignement des élites et d’uniformisation administrative que Byzance entreprend d’absorber la partie du pays placée sous sa tutelle, fixant la ligne de partage avec la zone perse par des fortifications. L’introduction du droit romain, notamment en matière de succession (partage entre tous les héritiers légitimes, mâles ou femelles), morcelle le patrimoine indivis des nakharar, suscitant des rébellions et un appel aux Perses. Une partie des nobles est exilée dans les Balkans, l’autre attirée dans l’administration impériale. Byzance profite d’une nouvelle révolte arménienne contre les Perses pour étendre sa zone d’influence à l’est, jusqu’à Erevan et l’Ibérie (Géorgie orientale), Dvin restant du côté persan. Ce deuxième partage de l’Arménie a lieu en 591.

Bientôt conscient de la nécessité de renforcer ses marches orientales face aux raids des Avars et des Slaves, Héraclius crée la fonction de prince (ichkhan) d’Arménie (629), qu’il confie, non plus à un Mamikonian, mais à la famille moins prestigieuse des Rechtouni. En 639, alors que, sous les coups du nouvel Empire arabe en formation, l’Empire sassanide se disloque et que Byzance est affaiblie, Théodore Rechtouni réunit les parties iranienne et byzantine de l’Arménie en une entité politique autonome. Mais, en 640, Dvin est pillé à son tour par les soldats du Prophète.

 

3. La domination arabe (640-884). – Au VIIe siècle, la naissance de l’islam et l’expansion arabe bouleversent la situation politique en Orient. La Perse est conquise, Byzance perd la Syrie et l’Égypte. Tandis que le gros des forces arabes s’élance vers l’Occident, une autre armée envahit l’Arménie. En vingt ans, entre 640 et 661, la domination arabe se substitue à celle de Byzance. Elle durera près de trois siècles, avec une emprise variable.

Ce tournant dans l’histoire de l’Orient et de l’Arménie n’est pas perçu comme tel au début. Les premiers raids (640-654) ont un caractère de razzias, sans conséquence aux plans religieux, administratif ou démographique. Les traités de soumission (650, 661) donnent à l’Arménie un statut souple d’État tributaire sous la direction d’un ichkhan arménien : liberté de religion et de culte, en contraste avec les perpétuelles pressions grecques pour imposer le chalcédonisme, non-occupation par les Arabes, non-utilisation de la cavalerie à l’extérieur, protection en cas d’attaque de Byzance. L’épanouissement et la prospérité du pays, déjà perceptibles à la fin de la période sassanide, se traduisent par la vitalité culturelle (nombreuses œuvres théologiques, historiques ou géographiques), par la multiplication des églises, passant du type basilical aux églises à coupole et plan central cruciforme, caractéristique du style arménien.

La dépendance se manifeste néanmoins à travers le paiement du tribut annuel auquel, à chaque relâchement du pouvoir arabe (par exemple, lors des querelles entre sunnites et chi’ites vers 680), les Arméniens tentent d’échapper. Les incursions des Khazars au nord, les rivalités claniques, l’apparition de l’hérésie néomanichéenne des pauliciens, prolongée plus tard par celle des thondrakiens, et les débuts de la crise iconoclaste entretiennent l’instabilité.

 

Renforcement du califat et révoltes au VIIIe siècle. – Des séries de révoltes, le plus souvent sous la conduite des Mamikonian, détenteurs depuis 656 de la fonction d’ichkhan, sont attestées tout au long du VIIIe siècle. Elles coïncident avec les progrès d’une administration plus centralisée de l’empire arabe qui a atteint ses limites (échec devant Constantinople en 717), accompagnée d’une pression fiscale accrue, de la montée de l’intolérance religieuse du calife qui prend le titre d’imam (guide de la communauté dans l’obéissance à la loi), parallèlement aux progrès de l’élaboration doctrinale de l’islam et du droit musulman.

Vers 699-701, la mise en place d’une administration arabe directe met fin à l’autonomie de l’Arménie. Incorporée, avec la Géorgie orientale et l’Aghouanie (Albanie du Caucase), dans une province d’Arminiya, elle est dirigée désormais par un gouverneur arabe, un ostikan, installé dans la capitale à Dvin avec une garnison militaire. Le pouvoir central entreprend aussi un cadastrage des terres et un prélèvement organisé du tribut devenu impôt (réparti, pour les chrétiens, entre un impôt foncier, le kharadj, et la capitation, ou djizya, substitut au service militaire). Sous Haroun al-Rachid (786-809), la colonisation des musulmans s’accentue : création des premiers émirats au cœur du pays arménien, installation des marchands dans les villes. Le commerce contribue à diffuser l’islam, et les textes mentionnent le début d’une politique de conversion forcée et d’intermariages au sein de familles nobles, cependant sans persécutions systématiques contre les chrétiens.

Les luttes pour le pouvoir, les révoltes contre les Arabes et la répression qui s’ensuit déciment les rangs des nakharar et modifient les rapports de force entre clans seigneuriaux. Préservées des représailles sanglantes consécutives aux révoltes par une attitude plus conciliante, deux familles princières de la périphérie : les Bagratouni ou Bagratides au nord, et les Artzrouni au sud, évincent respectivement les Mamikonian et les Rechtouni.

 

Des principautés au rétablissement de la royauté (IXe siècle). – L’atout initial de la Maison des Bagratides, bientôt la plus puissante du Caucase du Sud, réside dans la situation moins exposée et plus émiettée de leurs domaines (Sper et district de Chirak), adossés aux terres byzantines et géorgiennes, au nord-ouest du plateau, à l’écart des implantations arabes. Les revenus des mines d’argent de Sper et l’extinction de certaines familles de nakharar au cours des luttes, leur permettent d’acquérir, plus que de conquérir, des territoires adjacents. Ils s’étendent aussi au détriment des émirats arabes, exploitant leur insubordination envers le califat, pour les attaquer en toute impunité, au nom de leur loyalisme affiché envers ce lointain suzerain. Ils vont ainsi obtenir des Abbassides, reconnaissants et soucieux de contrebalancer la puissance de leurs vassaux arabes, le rétablissement de la fonction de prince (ichkhan) d’Arménie (804), doté de pouvoirs civils et militaires : perception des impôts, levée des contingents militaires, maintien de l’ordre. La branche géorgienne des Bagratides obtient un titre et des pouvoirs similaires en 810. De même, les Artzrouni en 868, pour les provinces du Sud autour du Vaspourakan. Les deux familles vont œuvrer à rendre héréditaires ce titre et cette fonction, à l’origine révocables. Elles consolident graduellement leurs positions dans le contexte de l’éclatement du monde abbasside, menacé à la fois de l’intérieur (crise économique et désordre, conflits de succession, rivalités entre tribus, montée en puissance des mercenaires turcs) et de l’extérieur (révoltes des vassaux musulmans notamment d’Azerbaïdjan, début de la reconquête byzantine au milieu du IXe siècle).

La domination arabe se prolonge néanmoins jusqu’au début du Xe siècle, ponctuée de sanglantes tentatives de reprise en main, comme les campagnes dévastatrices doublées de guerre sainte du fanatique calife Al-Muttawakkil (847-861), à l’issue desquelles les dynastes arméniens et géorgiens sont emmenés en captivité à Samarra et contraints de se convertir. On retrouve à travers la geste épique de David de Sassoun l’écho des affrontements entre Arméniens et Arabes dans les montagnes du Sud.

Après l’assassinat du calife par ses troupes turques, son successeur, plus tolérant, nomme Achot V Bagratouni, fils de Sembat mort à Samarra, « Prince des Princes » (862), avant de lui octroyer, en récompense de son loyalisme lors d’une révolte de l’ostikan arabe, le titre de « Roi d’Arménie » (v. 884). L’empereur de Byzance, soucieux de faire pièce à son rival arabe, envoie également une couronne royale, en signe de reconnaissance du nouveau souverain. Achot Ier, couronné par le Catholicos arménien et ainsi sacralisé par l’onction d’huile sainte, cérémonie nouvelle, sans précédent arsacide, conforte sa suprématie sur les autres princes et restaure la monarchie nationale.

 

4. Les derniers royaumes de Grande Arménie (fin IXe siècle-fin XIe siècle). – Le règne d’Achot Ier inaugure une des périodes les plus brillantes de l’histoire du pays et un véritable âge d’or culturel. La restauration de la royauté marque l’échec des tentatives d’assimilation des maîtres successifs de l’Arménie. Elle ne signifie cependant ni la mise en place d’un pouvoir central fort ni l’indépendance de jure – les rois Bagratides ne battront pas monnaie –, mais le retour au régime antérieur du pacte de soumission. Si le gouverneur arabe disparaît de la province d’Arminiya, celui d’Azerbaïdjan, d’origine turque, se voit confier la charge d’y faire respecter le paiement du tribut, avec la tentation d’en tirer profit à titre personnel. Les émirats arabes situés à la jonction des domaines des Bagratouni et des Artzrouni refusent l’allégeance à un roi chrétien, la reconnaissance de Byzance est purement diplomatique et la loyauté des familles aristocratiques, voire des branches cadettes de la dynastie royale, aléatoire. La stabilité du royaume dépend plus de la personnalité du souverain que de son assise légale.

L’emprise arabe ne sera vraiment repoussée que sous le règne d’Achot II dit Yergat, le roi de « fer » (914-929), bénéficiant d’une sorte d’« union sacrée » de l’empereur, du Catholicos et des nakharar, choqués par le martyre de son père, Sembat Ier (890-914), crucifié par le gouverneur d’Azerbaïdjan, Youssouf. Son énergique politique de reprise en main de ses vassaux et de lutte contre Youssouf, de plus en plus compromis aux yeux du calife, lui vaut le titre de « Roi des Rois » (Chahenchah) en 919, confortant celui d’« Archonte des Archontes », reçu de Byzance. Mais il faut attendre le règne d’Achot III le Miséricordieux (952-977) pour que le royaume arménien cesse de payer le tribut au califat.

Le pouvoir royal s’appuie sur une force armée dissuasive (80 à 100 000 hommes, cavaliers et fantassins, selon les chroniqueurs de l’époque), et sur l’Église qu’il protège et essaye de contrôler. Le Catholicos s’installe à proximité de la cour, dans la nouvelle capitale, Ani. Village fortifié, enrichi par le commerce de transit, Ani devient, au cours du Xe siècle, la ville « aux quarante portes, aux cent palais et aux mille églises ». Ses ruines impressionnantes attestent qu’elle fut une des métropoles les plus prestigieuses de l’Arménie, voire de l’Orient, avant sa prise par les Byzantins (1045), puis les Seldjoukides (1064).

S’ajoutant aux tendances centrifuges des nakharar, l’octroi d’apanages par le roi, pour parer les ambitions de ses cadets, fragmente et fragilise le pays. C’est ainsi qu’apparaissent des royaumes secondaires sur les marches : Kars-Vanand (961) au nord, Tachir-Lori (982) à l’ouest, Siounik (987) au sud-est (ce dernier avec une dynastie séparée). La branche géorgienne des Bagratides, s’appuyant sur les Byzantins, affermit son pouvoir dans les principautés d’Ibérie et du Tayk. Au sud-ouest, la principauté des Bagratides du Tarôn mène une existence autonome, aussi en contact avec Byzance.

Au sud, depuis qu’ils ont reçu du calife une couronne pour les opposer aux Bagratides (908), les Artzrouni ont constitué, autour de Van, le royaume de Vaspourakan, concurrent d’Ani. Le roi Gaguik Ier (908-937) supprime les enclaves des fiefs musulmans et entreprend une vaste campagne de constructions religieuses et civiles. Le plus bel exemple en est l’église palatine de l’îlot d’Aghtamar, sur le lac de Van, siège de la résidence royale.

Dans cette ère de paix relative entre le rétablissement de la royauté (884) et le début de la conquête turque (1048), l’Arménie, traversée par les grands axes du commerce jusqu’à l’Inde et la Chine, connaît un développement remarquable et un essor urbain. Les voyageurs arabes s’extasient sur ses richesses : eaux, produits agricoles, chevaux, faucons, orfèvrerie, armes, céramiques, tapis, laines, soieries, brocards, cuirs, etc.
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